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Existe en format papier


		
			Avertissement

			Ce roman comporte des scènes pouvant heurter la sensibilité de certain•e•s lecteur•rice•s.

		


		
			Chapitre premier

			 

			J’étais assise sur le sol de la cabane de Roan, baignée par la lumière orangée du feu qui venait lécher une bûche calcinée dans la cheminée. Je serrai davantage la couverture de laine rêche autour de ma peau nue. L’épuisement s’était répandu dans mes muscles, comme une toxine, et venait grignoter mes tendons. Les derniers jours avaient laissé des séquelles sur mon corps, et mes jambes n’arrêtaient pas de trembler. Il me semblait que la dernière fois que j’avais dormi correctement, c’était dans les bras de Roan, à écouter son cœur battre, enveloppée par sa chaleur.

			Mais ce n’était pas juste à cause des effets physiques de mon voyage dans les bois que je tremblais. Mes pensées tourbillonnaient dans ma tête comme des esprits agités. Au cours des dernières semaines, j’avais découvert que les gens qui m’avaient élevée n’étaient pas mes parents biologiques. J’étais un changelin, une fae échangée à la naissance. Mon père biologique était un sadique, un monstre qui se faisait appeler le Rix – et je l’avais tué. J’avais piégé mon alter ego humain, Siofra, dans un reflet. De ce que j’en savais, elle y était peut-être toujours. 

			Incapable de me réchauffer, je tremblais sous la couverture en laine grossière et j’essayais de bloquer le souvenir du regard de Siofra quand elle avait compris ce qui était en train de lui arriver. 

			Avec un craquement soudain, la bûche dans la cheminée se brisa en deux, et les morceaux roulèrent dans les braises rougeoyantes. Une nuée d’étincelles s’éleva au milieu des flammes en crépitant. Je pris une inspiration tremblante. 

			Des pas résonnèrent derrière moi et je me tournai pour voir Roan, qui tenait une pile de vêtements. Il les posa à côté de mon sac, par terre. 

			— Je t’ai trouvé quelque chose à te mettre. 

			La lumière dorée dansait sur les beaux aplats de son visage, et ses yeux émeraude brûlèrent ma peau. Je forçai ma respiration à ralentir tandis que je contemplais les tatouages à l’allure féroce qui dessinaient des tourbillons sur ses avant-bras musculeux. Il sentait mon tourment intérieur, les pensées qui s’agitaient dans mon crâne. Je savais qu’il était capable de percevoir mes émotions, mais son visage resta de marbre, désapprobateur. Je l’avais déçu en arrivant plusieurs jours après la date promise, et il n’était pas d’humeur à compatir. Je sentais presque la colère qui émanait de lui par vagues. 

			Je me levai lentement.

			— Merci. 

			J’aurais voulu avoir un ton reconnaissant, mais à la place, ma voix semblait amère. Son regard s’assombrit.

			— Les hommes du roi passent les bois au peigne fin, ils sont à ma recherche. Tu ne peux pas rester ici. Ils risquent de sentir ton énergie de pixie. 

			Je haussai un sourcil. 

			— Ton aura dissimule la mienne. 

			Il croisa les bras et me fusilla du regard.

			— Écoute, je suis venue, dis-je. Comme je l’avais promis.

			— Nous avions besoin de toi il y a des jours de cela, au Conseil – comme je te l’avais dit. Ta présence ne sert plus à rien maintenant. 

			Je n’avais pas envie de me lancer dans cette dispute à nouveau. Impossible de venir avant, pas alors que ma jumelle changelin était en train de massacrer les Londoniens. 

			— Tu as dit que la guerre arrivait dans le royaume des fae. Peut-être qu’on peut encore l’arrêter. Je suis la clé, non ? Dis-moi ce qu’il faut que je fasse pour…

			— Je n’ai plus besoin de ton aide, cette guerre ne te concerne pas. 

			Je pris une grande inspiration. J’avais traversé une forêt gelée pleine de monstres fae, et je ne voulais pas croire que je l’avais fait pour rien. 

			— Parle-moi de cette guerre, insistai-je, en espérant le distraire et gagner du temps. Qu’est-ce qu’il y avait de si important à cette réunion du Conseil que j’ai manquée ? 

			Il se contenta de me regarder sans un mot, et mes poils se dressèrent sur ma nuque devant son immobilité surnaturelle. Seules les ombres bougeaient sur sa peau dorée. Au bout d’un moment, il finit par dire :

			— Dis-moi la vraie raison de ta venue. 

			— J’ai fait une promesse, et je suis venue la tenir. 

			— Mensonge ! 

			L’air se fit plus froid et le feu s’affaiblit dans la cheminée. Je fronçai les sourcils. 

			— Ce n’est pas un mensonge. Je t’ai fait une promesse et je compte la tenir. Je suis une femme de parole. 

			Je n’ajoutai pas ce qui était évident : briser une promesse faite à un fae se terminait généralement mal, comme je l’avais appris à mes dépens. 

			— Tu ne me dis pas toute la vérité. 

			Le grondement bas de ses mots roula sur moi et ma colonne vertébrale se mit à picoter. Sa voix suffisait à me perturber et j’avais du mal à me concentrer.

			Je pris une brève inspiration pour faire le vide dans mes pensées. Je ne lui disais pas toute la vérité, il avait raison : il y avait là plus que ma promesse. Après tout ce qui s’était passé à Londres, je ne savais plus où j’en étais. J’avais juste besoin de faire quelque chose.

			— Je ne voyais pas comment retourner en Amérique et reprendre mon travail pour le FBI comme si rien de tout ça n’était arrivé. Comme si le monde magique n’existait pas. Je suis impliquée dans le monde des fae maintenant. 

			— Mensonge ! 

			Des ombres s’emparèrent de ses yeux et un courant d’air souffla sur ma peau.

			— Tu ne me dis toujours pas toute la vérité. 

			Je déglutis avec difficulté. Quand je m’étais retrouvée seule, dans des moments de calme, après avoir vaincu Siofra, je m’étais engloutie dans le marécage de mes propres pensées. Je devais leur échapper. Tant que je continuais à avancer, j’avais une chance de laisser derrière moi ces souvenirs qui menaçaient de me faire perdre pied. Je ne pouvais oublier le bruit déchirant de la vie qui échappait à ma mère, et la sensation toxique de l’âme du Rix juste avant que je le tue. J’avais besoin de me distraire de ces pensées sombres pour ressembler davantage à un tournesol avide de lumière. 

			— Je voulais aussi m’échapper.

			— Et tu t’es dit que je pourrais t’y aider. 

			Je hochai la tête. Si Roan me jetait de chez lui, je n’avais nulle part où aller. Je ne pouvais simplement pas reprendre ma vie d’avant, hantée par ces souvenirs.

			— Et c’est tout ? Ce sont là toutes tes raisons ?

			— Oui. 

			L’espace d’une seconde, je crus voir un éclair de douleur passer dans son regard. L’air sembla se faire moins chargé en oxygène, froid sur ma peau. 

			En vérité, je ne lui avais toujours pas donné une réponse complète. En le regardant, je sus qu’il faisait partie de ce qui m’avait attirée ici, il était tellement beau que j’éprouvais presque de la souffrance à le regarder. Mais par-delà l’apparence charmeuse de son corps musclé et de sa peau dorée, ses yeux brillaient d’une profonde tristesse. Je ne pouvais échapper à la sensation de chagrin qui semblait planer au-dessus de lui comme un linceul et en cet instant, j’avais une terrible envie de marcher jusqu’à lui et de poser la main sur son torse, de sentir les battements de son cœur. J’avais envie de laisser tomber la couverture qui m’enveloppait et de me coller contre lui, de sentir la chaleur de sa peau nue contre la mienne. J’avais envie d’échapper à ma douleur et de le soustraire à la sienne également. Mais je savais que si je tentais quelque chose de ce genre, il me repousserait. Il ne semblait pas être le genre de fae à avoir le pardon facile. 

			— Je suis désolée de t’avoir déçu. Je veux aider. Peut-être que c’est encore possible. 

			— Ça importait de le faire en temps et en heure, commença-t-il. La Callach a dit que je devais t’amener devant le Conseil pendant qu’il se réunissait. 

			Il inclina la tête, presque imperceptiblement. 

			— La Callach a dit que tu étais la clé. 

			Il y avait quelque chose dans sa voix qui suggérait qu’il n’y croyait plus entièrement. 

			— Pourquoi le timing était-il si important ? 

			— Le haut roi des fae, le roi Ogmios, se bat contre les anciens fae dans la forêt de Hawkwood depuis des siècles. Après la réunion du Conseil, il les a vaincus, a détruit leurs forces et les a chassés de leurs demeures. La plupart de leurs guerriers sont morts, et ceux qui ont survécu se cachent avec Ébor, leur roi. Ça change tout. 

			Un frisson d’effroi me parcourut. 

			— Pourquoi ?

			— Parce que désormais le roi Ogmios est libre de faire ce qu’il a toujours voulu : faire la guerre à ses vrais ennemis, les fae qui l’ont chassé de ses terres, qui l’ont forcé à se tailler son propre royaume dans les terres des anciens fae. Maintenant qu’il a vaincu ses ennemis ici, il n’est plus engagé sur deux fronts. Il va pouvoir mettre toutes ses forces pour attaquer les Seelies. 

			Mon estomac se contracta et mes mains se crispèrent autour de la couverture. 

			— Alors, trouvons un moyen de l’arrêter. Si je suis la clé, peut-être que je peux encore faire quelque chose.

			Il me fixa et les ombres semblèrent se rassembler autour de lui. 

			— Qu’est-ce que nos enjeux politiques peuvent bien te faire ? Pourquoi te soucies-tu du roi Ogmios ?

			— Je ne veux pas qu’il y ait de guerre.

			Il se rapprocha, les muscles bandés, comme un serpent sur le point de frapper. Il me regarda droit dans les yeux et je sentis la chaleur qui émanait de son corps puissant. 

			— Qu’est-ce qu’une guerre fae peut bien faire à une agente du FBI ?

			— Je sais qu’il y aura énormément de victimes. 

			Il plissa les yeux. 

			— Tu t’inquiètes pour les humains ?

			Je lui rendis son regard. 

			— J’ai été élevée par des humains. Évidemment que je m’inquiète pour eux. 

			— Tu penses que tu as toujours ta place parmi eux ? Avec des humains comme ton ami, Gabriel ? Est-ce là que tu comptes vivre ta vie ? 

			Je haussai les épaules.

			— Je suppose. Je n’ai pas l’impression que ma place est ici. 

			L’espace d’une fraction de seconde, une expression de douleur intense passa dans ses yeux. 

			— Et pourtant, ils ne t’acceptent pas, si ? Que ferait la CIA de toi s’ils apprenaient la vérité ? 

			Il inclina la tête. 

			— Je comprends où va ta loyauté, et ça veut dire que tu m’es inutile. Tu es un handicap. J’avais besoin de toi il y a une semaine, avant le massacre de la tribu des anciens fae, mais tu m’as déçu à cause de ta loyauté envers les humains. Tu n’as pas ta place ici. De toute façon, tu n’es pas capable de te battre parmi nous. Comme tu l’as dit, tu as été élevée par des humains. 

			L’insulte m’atteignit. Sans réfléchir, je répondis :

			— Je peux me battre aussi bien que n’importe quel fae. Tu m’as déjà vu le faire. 

			Un muscle de sa mâchoire frémit.

			— Cassandra, rentre chez toi. De mon point de vue, tu n’es bonne à rien. 

			Mon cœur tambourina contre mes côtes, et un silence pesant emplit l’air. Peut-être que c’était dû à la fatigue, mais des larmes me brûlèrent les yeux et ses mots me firent l’effet d’un coup de poing en plein ventre. 

			— Ah oui ? 

			— Tu devrais retourner auprès des tiens, finit-il par dire. Tu n’as rien à faire ici. Habille-toi et je t’emmènerai au portail.

			 

			***

			Le cheval blanc de Roan me dominait de sa stature tandis que je le contemplais. Je n’étais jamais montée sur un cheval et celui-ci semblait beaucoup plus grand et plus féroce que tous ceux que j’avais vus jusqu’à présent. Il me fixa de ses yeux noirs et renâcla. Un nuage de vapeur s’échappa de ses narines.

			Roan sauta sur son dos d’un mouvement agile, et il attrapa les rênes. Il me regarda de haut en attendant que je monte. 

			— Comment il s’appelle ?

			— Obéron. Tu comptes monter un jour ? 

			Il ne me proposa aucune aide. 

			— Il est un peu grand. 

			Roan haussa un sourcil. 

			— Bien sûr. J’aurais dû m’en douter. 

			Je grinçai des dents, résolue à monter sur ce cheval même si ça devait me tuer. Je ne connaissais rien aux chevaux, mais j’avais eu ma dose d’escalade à l’Académie. Et devant moi, j’avais un mur – un mur fait de muscles, de peau et de pelage. 

			Je reculai de quelques pas, m’élançai et bondis en m’accrochant à la crinière de l’animal. Excepté que… le satané mur bougea. Malgré tout, sans aucune grâce, je parvins à passer une jambe par-dessus son dos. Je me stabilisai en m’agrippant au torse solide de Roan.

			— Élégant ! commenta-t-il.

			— J’ai réussi, non ?

			Il haussa les épaules et fit avancer le cheval. Le premier pas faillit me faire tomber en arrière et je consolidai ma prise, m’accrochant au torse de Roan. Sous son pull de laine noir, je sentis ses muscles puissants frémir alors qu’il lançait l’animal en avant. 

			Je ne m’attendais pas à la vitesse qu’il prit quand il partit au galop. Mes jambes se contractèrent et, malgré moi, je resserrai mes mains autour de Roan. Il semblait parfaitement à l’aise, il épousait les mouvements de l’étalon comme s’ils ne formaient qu’une seule et même créature. De mon côté, je parvins à faire exactement l’inverse. Quand le cheval frappait le sol, mon corps partait vers le haut. Quand ses sabots décollaient, mes fesses venaient s’écraser contre son dos. J’aurais dû demander à Roan de ralentir, mais ma fierté m’en empêcha. Il le faisait sûrement exprès pour me déstabiliser, non ? 

			L’étalon me secoua un grand coup et mes dents claquèrent avec une telle force que j’aurais pu me couper la langue en deux. Je pris plaisir à enfoncer mes ongles dans la chair de l’homme devant moi. Ça ne sembla pas le déranger – ni lui plaire, d’ailleurs. Pour tout dire, il faisait comme si je n’étais pas là. 

			Au bout d’un moment, je finis par comprendre comment bouger au même rythme que le cheval, et le rythme devint plus supportable. L’épuisement s’empara de moi et je me laissai aller en regardant les cèdres et les pins défiler à la périphérie de mon champ de vision. La lumière laiteuse du soleil se réfléchissait sur les stalactites de glace qui tombaient des branches et venaient projeter des paillettes lumineuses sur la neige. Il y avait dans l’air une odeur lourde de mousse et d’humus, d’où transpirait la sagesse ancienne des chênes. Le galop rythmé du cheval commença à me bercer. Pour la première fois depuis une éternité, mon esprit était en paix, et de belles images traversèrent mes pensées : une rivière mouchetée de soleil, qui scintillait sous les chênes, des fraises sauvages, qui poussaient sur les rives. J’appuyai la tête contre le dos de Roan en me laissant aller à ces images.

			— Mince ! 

			Sa voix me réveilla tout d’un coup.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je.

			— Les hommes du roi.

			Avec un son de tonnerre, le feuillage derrière nous s’écarta et un vol de gros oiseaux rouge cuivré aux ailes chatoyantes émergea des branches. Obéron accéléra, galopant à bride abattue, et je me tournai pour regarder les oiseaux. Des broussailles, un cavalier émergea, et la neige gicla sous les sabots de son cheval, éblouissante dans la lumière. Mon cœur s’arrêta presque en le voyant. Il avait trois têtes d’oiseau, chacune couverte par une capuche foncée. De longs becs courbes en émergeaient, et ses yeux sombres luisaient sous les capuches. Sur sa cape se trouvait un emblème familier : un crâne sous l’eau. 

			Le bec d’une des têtes s’ouvrit pour laisser échapper un cri de bataille strident, qui me glaça le sang. L’homme du roi tira une épée de sa cape et éperonna son cheval. 

			Obéron renâcla, son allure était trop rapide pour qu’il la maintienne longtemps, et le fae à trois têtes se rapprocha. Je réfléchis à toute allure, à la recherche d’une solution. Dans le sac sur mon dos, j’avais un pistolet chargé de balles en fer, mais l’angle n’était pas idéal et je ne pensais pas pouvoir l’atteindre. 

			Les miroirs dans mon sac… Ce serait bien d’en avoir un sous la main. Peut-être que si je disparaissais, Obéron pourrait galoper plus vite et se débarrasser de son poursuivant. Me tenant à Roan d’une main, je fouillai dans mon sac de l’autre. 

			— Accroche-toi bien ! gronda mon acolyte. Je vais le semer. 

			Il tordit soudain les rênes et je me cramponnai à lui. Derrière nous, le cavalier poussa un glapissement que les chênes de la forêt réverbérèrent. 

			Hors de la piste, les branches me fouettèrent le corps alors que nous traversions la forêt à toute allure. Roan se pencha en avant et je l’imitai en essayant de protéger mon visage. Plusieurs fois, des feuilles et des orties me griffèrent les joues, et une grosse branche me frappa le dos, déchirant mon tee-shirt et lacérant ma peau. 

			Mais les branches ralentissaient aussi le cavalier, ne serait-ce qu’un peu. Sa nuée d’oiseaux cuivrés volait au-dessus de nous. 

			— Accroche-toi bien ! répéta Roan.

			Il tira sur les rênes, et Obéron se dressa sur ses pattes arrière. Je m’agrippai à Roan de toutes mes forces et parvins de justesse à rester en selle. Quand les antérieurs d’Obéron atterrirent dans la neige, Roan avait mis sabre au clair.

			Le cavalier chargea avec un cri presque inintelligible, mais j’entendis un mot clairement : Traître !

			Roan fit décrire un grand cercle à son épée et la passa en travers d’un des cous du cavalier. La tête roula et un jet écarlate vint souiller la neige. 

			Le cavalier tourna brusquement, son épée toujours en main, avant de charger à nouveau, déchirant la tranquillité de la forêt de ses cris. Alors qu’il s’élançait, Roan se déplaça, vif comme l’éclair, et para son coup. Il frappa à nouveau, décapitant une autre tête, et le sang gicla dans l’air. Dans un dernier cri, le cavalier repartit au galop. Je poussai un long soupir. 

			— Mince ! s’écria Roan.

			— Quoi ?

			— Il va demander à ses hommes de bloquer la piste qui mène au portail. On ne va pas pouvoir passer. 

			Mon cœur tambourina contre mes côtes. 

			— Est-ce qu’on le suit pour le tuer ? 

			Il secoua la tête. 

			— Il pourrait nous conduire dans un piège. Je ne veux pas prendre le risque d’être en infériorité numérique. Il existe un autre passage. 

			La seconde d’après, nous étions repartis au galop, laissant derrière nous les têtes tranchées. Je m’essuyai la joue, collante de sang. 

			Le vent fouetta mes cheveux alors que Roan guidait son cheval sur un terrain rocailleux. Peu à peu, un grondement bas vint noyer le bruit des sabots dans la neige. Enfin, la forêt commença à s’éclaircir et nous approchâmes d’une rivière au courant rapide. L’eau s’abattait contre des rochers pointus en formant un flot d’écume blanche. Alors que j’étais toujours agrippée à Roan, il dirigea son cheval droit vers la zone la plus turbulente du cours d’eau, là où l’eau tourbillonnait avec force contre les rochers. Qu’est-ce qu’il faisait, bon sang ?

			— Roan ?

			Il m’ignora et mon estomac se contracta. Mais quand les sabots d’Obéron plongèrent dans l’eau, sa surface se mit à briller. Une énergie froide murmura contre ma peau et les eaux autour de nous se calmèrent ; les rochers devenaient plus petits et plus ronds. 

			— C’est un vieux glamour, déclara-t-il, créé par les anciens fae, et utilisé dernièrement par les opposants au roi. Un chemin secret pour les rebelles, que seuls quelques-uns connaissent.

			Je fixai l’eau, hypnotisée par l’illusion. À chaque pas que le cheval faisait dans la rivière agitée, l’eau autour de lui se calmait, peu profonde et transparente. Autour de ses sabots nageaient de petits poissons vert émeraude. 

			Au bout de quelques minutes, les hauts chênes prirent une allure qui m’était familière. Le portail n’était pas loin.

			L’adrénaline commença à quitter mon corps, remplacée par de la fatigue. Mes paupières étaient lourdes, et j’avais très envie de m’appuyer contre le dos de Roan et de dormir.

			— Là. 

			Il désigna un chêne : l’arbre immense qui me ramènerait à Londres. À contrecœur, je me laissai glisser d’Obéron. Sans la chaleur de Roan, un frisson me prit, et le vide emplit ma poitrine. Je relevai les yeux vers lui. 

			— Merci pour l’escorte.

			Il me regarda de haut. 

			— Je n’ai fait que te ramener là où est ta place. 

			Une boule dans la gorge, je marchai jusqu’au portail, un vide dévorant au creux du ventre. Je me sentais comme un corps à la dérive, sans aucune attache. J’avais espéré que Roan aurait quelque réponse pour moi, un but, une mission. J’avais besoin de servir à quelque chose. Et peut-être que j’avais envie de me trouver entre ses bras puissants à nouveau pour me laisser aller à ce sentiment de paix encore une fois, m’endormir au son des battements de son cœur. Il semblait qu’en sa présence, le chaos qui faisait rage dans ma tête s’apaisait.

			Bonne à rien. Ses paroles résonnèrent dans ma tête comme une malédiction. 

			Je sentais son regard sur moi, comme s’il voulait s’assurer qu’il s’était enfin débarrassé de moi. Je marchai jusqu’à la fissure étroite dans le chêne, enveloppée des odeurs de la forêt. Tandis que Roan me fixait, je m’imaginai me perdre dans les rues bondées et tortueuses de Londres, et la magie du chêne fae me transporta.

		


		
			Chapitre 2

			 

			J’entrai dans le hall miteux de l’auberge de jeunesse Saint-Paul, au rez-de-chaussée d’un vieux bâtiment victorien. Derrière le comptoir, un homme aux cheveux blancs me fusilla du regard par-dessus le rebord de ses lunettes. La lumière jaune fluorescent se reflétait sur ses verres épais.

			Je marchai jusqu’au comptoir.

			— Bonjour. Je voudrais une chambre. 

			Je fronçai les sourcils en repensant aux auberges de jeunesse dans lesquelles j’étais déjà allée : des chambres exiguës avec des lits superposés, et des gens qui y entraient et sortaient à toute heure. 

			— Est-ce que vous avez des chambres individuelles ?

			— Quarante livres la nuit. 

			Il me dévisagea de haut en bas, avec cette mine dégoûtée qu’il aurait pu prendre pour examiner un vieux morceau de fromage dans son frigo. Je commençais à sérieusement manquer de liquide, mais j’aurais donné tout ce que j’avais pour disposer d’une chambre à moi.

			— Super ! Ça me va.

			— Combien de nuits ? 

			Sa voix laissait entendre que sa réponse préférée aurait été zéro.

			— Je ne sais pas. Au moins une. Peut-être plus.

			— On paie en avance. En liquide. 

			Je hochai la tête. En bandoulière sur mon épaule se trouvait le sac que j’avais laissé dans un casier à la gare de Liverpool Street toute la semaine. J’y avais fourré toutes les choses que je ne pouvais pas utiliser dans le royaume des fae : un téléphone, mon portefeuille, mes clés, quelques vêtements et un ordinateur portable. Je glissai la main dans le sac et j’en sortis mon portefeuille pour l’alléger de deux billets de vingt livres. L’homme s’en empara, et il plissa les yeux en examinant les billets à la recherche de signes prouvant qu’ils étaient faux. Enfin, il fit glisser une clé en travers du comptoir. 

			En haut de l’escalier étroit qui menait au second, je trouvai un couloir sombre couvert d’une moquette bleue délavée. La chambre vingt-sept était au bout, derrière une porte blanche à la peinture craquelée. Elle s’ouvrit en grinçant sur un petit espace qui parvenait à être à la fois terne et criard : des murs verts avec des fissures et un tapis gris – Scarlett aurait qualifié ça de tapire. Et sur le lit, comme pour essayer de concurrencer l’horreur des murs verts, la housse de couette était couverte de papillons et de fleurs rose fluo et violets. Une grosse salissure brune sur le tapis me permit de jouer à mon jeu préféré : c’est quoi la tache ? Du Coca ? Du sang ? Du vomi ?

			Quoi qu’il en soit, la chambre était parfaitement assortie au sentiment de vide dans ma poitrine. Autant aller au fond du désespoir, au point où j’en étais !

			Je laissai tomber mes sacs près de la porte pendant que ma magie se mettait déjà en accord avec les reflets dans la chambre. Un grand miroir était accroché au mur à côté du placard. Depuis le couloir, je sentais les reflets des glaces de la salle de bains commune. Des reflets plus diffus émergeaient de la vitre unique de la fenêtre et du cadre métallique du lit. 

			Je m’approchai du miroir et me contemplai. Pas étonnant que le réceptionniste ne m’ait pas accueillie à bras ouverts ! Mes vêtements dégoulinaient sur le tapis. Ils étaient aussi couverts de brindilles et de poils de cheval. Mes cheveux étaient dans un état pitoyable, sales et emmêlés, et leur couleur rose s’affadissait. Mes yeux étaient cernés de violet. Je passai les doigts sur la laine douce du pull que Roan m’avait donné, et qui était désormais couvert de boue. Si je levais le tissu jusqu’à mon visage, je pourrais presque sentir son odeur, ce parfum léger de mousse et de musc. Je m’étais endormie contre lui une fois, à Trinovantum, blottie sur ses genoux, la tête contre son torse. Ses bras chauds autour de moi, le battement régulier de son cœur m’avait calmée jusqu’à ce que je m’endorme profondément. J’aurais tellement voulu avoir ce sentiment de sécurité en cet instant. 

			Mais ce n’était pas une option. Je poussai un soupir tremblant et mon esprit s’envola vers le reflet pour s’y fondre. J’essayai d’imaginer l’ancienne Cassandra, la Cassandra qui pensait qu’elle était humaine, l’agent du FBI, qui participait à l’arrestation de tueurs en série et aurait eu un reniflement de dérision si on lui avait parlé de magie. Mais je ne semblais pas capable de contrôler mes pensées. À la place, ce fut l’image de mes parents qui apparut dans le miroir. Ma mère et mon père, tels que j’avais envie de me les rappeler : assis dans le jardin par un après-midi ensoleillé, mon père, en train de faire griller des steaks et de se dandiner maladroitement au son de Hungry Like the Wolf, pendant que ma mère allumait des bougies à la citronnelle pour éloigner les moustiques. 

			L’espace d’une seconde, ma poitrine se décontracta. J’avais envie de rentrer dans le miroir pour rejoindre cette image hypnotique. Mais alors que je me rapprochais, mes pensées traîtresses projetèrent le Rix dans le reflet, debout derrière le barbecue, dans la fumée, le visage tordu par un sourire cruel. Je grondai et j’interrompis ma connexion. 

			Horace et Martha Liddell n’avaient jamais su qui j’étais vraiment, ni que leur fille avait été kidnappée, échangée avec un monstre. Qu’auraient-ils pensé de moi s’ils avaient appris la vérité ? 

			J’essayai d’enfouir ces pensées au fin fond de mon esprit. Le silence qui régnait ici me rendait dingue. Étourdie, je sortis le téléphone de mon sac et le mis en charge. Puis j’attrapai de quoi me changer. 

			Je n’avais pas pris de serviette, ce qui ferait de la douche une expérience intéressante, mais je traversai quand même le couloir pour rentrer dans une pièce carrelée de beige. Dans l’une des cabines, je retirai mes vêtements en frissonnant de froid et fis couler une eau tiédasse. 

			Dans le silence de la salle de bains, avec ce pauvre filet d’eau qui ruisselait sur ma peau, je ne pus ignorer quelques questions basiques.

			Qu’est-ce que j’allais faire de ma vie à présent ? J’aurais dû me rendre directement à l’aéroport depuis le portail, j’aurais dû prendre le premier billet pour les États-Unis afin d’essayer de remettre ma vie sur les rails. J’aurais dû retourner auprès du FBI, comme j’étais censée le faire depuis une semaine, et reprendre ma vie d’avant. 

			Alors que je savonnais mon corps pour me débarrasser de la crasse de la forêt, j’essayai de réfléchir à ce que je pourrais dire à mon chef. Le FBI ne savait pas que les fae existaient. Je ne pouvais pas lui dire que j’étais restée à Londres pour me battre contre ma jumelle changelin et l’empêcher de détruire la ville. Peut-être que je pouvais juste le supplier de me pardonner. C’était un vieux mec coriace, mais au fond, il avait le cœur tendre. J’avais toujours été une de ses chouchoutes. Peut-être que je pourrais même retrouver une vie vaguement normale, avec un gentil petit ami bien propret que j’aurais rencontré en ligne. 

			Je coupai l’eau dans la douche et passai dans le petit espace pour me changer. J’enfilai mes vêtements sans me sécher, et ma culotte colla à mes cuisses pendant que je la remontais. Au moins, le pull me tiendrait à peu près chaud. 

			De retour dans la chambre, je me jetai sur l’abominable couette aux papillons. Je fixai le plafond et j’examinai ses fissures. Mes souvenirs de ces dernières semaines tournaient sans arrêt dans ma tête et ça me semblait mal d’envisager de retourner aux États-Unis.

			Au cours de la semaine qui venait de s’écouler, j’avais eu l’impression d’être à la surface d’une bulle de savon, une sphère délicate qui me protégeait des flots tumultueux qui s’écoulaient en dessous. Et la seule chose qui m’empêchait de sombrer dans ces profondeurs chaotiques, c’était d’être en mouvement. Il fallait que je continue à avancer, que je me précipite dans le monde des fae, ou sinon ma bulle délicate exploserait. 

			J’attrapai mon téléphone sur le lit. J’avais toujours moins de vingt pour cent de batterie. Je le laissai en charge et composai le numéro de Scarlett. 

			— Allô ? répondit-elle presque aussitôt. 

			Sa voix était alerte et vive. 

			— Cass ? 

			— Salut, Scarlett, dis-je d’une voix que j’essayai de garder ferme. 

			— Cass, est-ce que ça va ? Qu’est-ce qui se passe ? 

			À l’évidence, j’avais pitoyablement échoué dans ma tentative de cacher la vérité à ma meilleure amie. Je déglutis avec peine.

			— Scarlett, je suis si fatiguée.

			— Cass, où es-tu ?

			— Une auberge de jeunesse. À Londres.

			— Déjà de retour de vacances ? demanda-t-elle. 

			Sa voix était douce, mais il y avait une tension sous-jacente. La ligne n’était pas sûre, je le savais. Parler de ma récente visite à Trinovantum ne serait pas une bonne idée.

			— Oui.

			Je reniflai. 

			— Le, euh…, le mec à qui je rendais visite n’avait pas envie de me voir… 

			— Ce n’était pas une bonne idée, Cass. Il faut que tu reviennes aux États-Unis.

			Revienne. Je compris ce que ça signifiait, et un nouvel élan de solitude me frappa. 

			— Tu as déjà quitté le Royaume-Uni ?

			Elle laissa un soupir lui échapper.

			— Oui. J’ai pris un avion il y a deux jours. Je suis rentrée.

			— Oh !

			— Cass, tu devrais vraiment rentrer. Il faut qu’on parle. Face à face. Et je crois que ton équipe commence à s’impatienter de ta disparition.

			— Oui. 

			Ma voix était creuse.

			— Tu as raison.

			— Cass, tu n’as vraiment pas l’air bien.

			— Je suis juste fatiguée. Je n’ai pas dormi depuis…

			Je réfléchis.

			— Depuis des jours. Je suis épuisée.

			— On dirait, oui. 

			Sa voix était teintée d’inquiétude. Je regrettai soudain de l’avoir appelée. J’aurais dû savoir que nous ne pourrions pas avoir une vraie conversation au téléphone.

			— J’aimerais que tu sois là.

			— Moi aussi, ma belle. Tu veux que je t’achète un billet d’avion ? Tout ce que tu as à faire, c’est de venir à Heathrow.

			— Merci, mais ça ira. Je m’en occupe. 

			— Dors un peu, insista-t-elle. Je peux t’acheter un billet et tu me rembourseras plus tard. Ils ont besoin de toi ici.

			— Je ne suis pas certaine d’avoir toujours un travail, Scarlett.

			— Cass…

			L’image passa à nouveau devant mes yeux : mes parents, avec le Rix qui se tenait derrière eux, menaçant.

			— Tu savais que mes parents n’étaient pas mes vrais parents ? demandai-je. Est-ce que c’était dans mon dossier ?

			— On ne peut pas parler de ton dossier pour le moment.

			Une épiphanie soudaine me frappa, comme un coup de poing dans le ventre. 

			— Cassandra Liddell n’est même pas mon nom. Ce nom appartenait à un autre bébé, qui a été volé par les fae. 

			Je pouvais presque voir ses yeux, la mine horrifiée sur le visage de Siofra quand je l’avais piégée dans le néant entre les reflets.

			— Cass, dit Scarlett avec fermeté. Cette ligne n’est pas sécurisée et je pense vraiment qu’il faut que tu dormes…

			— Ce n’est pas mon nom. C’est un… un… nom volé. J’ai piégé la vraie…

			J’entendis un clic quand elle raccrocha pour couper court à mes propos compromettants. 

			Oui… La ligne n’était pas sécurisée.

			Je tenais à peine le coup, je m’en rendais compte. Entre l’épuisement et l’horreur œdipienne d’avoir tué mon propre père, j’étais sur le point de craquer émotionnellement. Sans mentionner la douleur du rejet de Roan. Scarlett avait raison. Il fallait que je dorme, et le lendemain, j’irais acheter un billet d’avion, je rentrerais chez moi et j’oublierais ce voyage désastreux. 

			Je glissai mes jambes sous les draps, j’éteignis la lampe de chevet, et je ramenai la couverture sur moi, bien serrée. 

			L’esprit en ébullition, je me tournai sur le ventre et fermai les yeux en appelant le sommeil de mes vœux. Mais au lieu de cela, les souvenirs affluèrent. La voix de ma mère : un bébé avec de petites joues toutes rondes. Tout le monde a aussitôt craqué sur toi à la maternité. Et puis le bruit de son dernier souffle, le jour où elle avait été assassinée. Je m’étais cachée sous le lit, les yeux fixés sur mon pull abandonné par terre, tandis que j’écoutais mon monde s’effondrer. D’autres images se mirent à défiler plus vite : mon premier jour d’école, mon septième anniversaire, une journée passée à faire du roller et à jouer à des jeux d’arcade, le jour où j’avais reçu une poupée ballerine pour Noël.

			Qu’est-ce qui se serait passé si nous n’avions pas été échangées ? Si j’avais grandi à Trinovantum avec le Rix et…, et…

			Et qui ? 

			Si le Rix était mon père, qui était ma mère biologique ?

			Me distraire. J’avais désespérément voulu quelque chose qui m’arrache à ces souvenirs, et maintenant que cette question si intrigante m’était apparue, je m’y accrochai de toutes mes forces. Ma mère était peut-être toujours vivante. Si je parvenais à la retrouver, peut-être que je pourrais de nouveau avoir une famille. Peut-être qu’elle aurait envie de me voir. 

			Je ne pouvais pas retourner aux États-Unis. Pas tout de suite. J’avais encore un morceau de mon passé à découvrir. Je voulais connaître mon identité. J’étais une pixie ; j’avais une mère humaine dont je ne connaissais pas le nom. 

			Je me levai du lit, renonçant à dormir, et je mis mes chaussures.

			 

			***

			Un air de jazz mélancolique s’élevait depuis le bar à vins Leroy et noyait le bourdonnement bas des conversations. Je descendis l’escalier. Une femme chantait tristement par-dessus la trompette et le saxophone, les paroles évoquaient un amour perdu qui l’avait abandonnée sur la rive. 

			En bas, je parcourus la salle du regard, prenant le temps d’apprécier le décor familier, les tunnels qui partaient de la salle principale, les tonneaux de vin vieilli en fûts et les écussons héraldiques suspendus aux murs : un corbeau, une colombe, une tête de mort sous l’eau, une digitale, un phénix. Mais l’emblème qui attira le plus mon regard fut celui qui avait été effacé, celui dont on avait volontairement dégradé la surface. Le sixième royaume de Trinovantum, celui qui avait été détruit. J’avais posé une question à Roan à ce propos, et il avait changé de sujet. 

			En pensant à lui, à son expression quand il m’avait virée de chez lui, ma poitrine se serra douloureusement. J’enroulai les bras autour de mon corps et observai les clients de Leroy. C’est là que je remarquai les douzaines de regards soupçonneux posés sur moi. 

			Depuis que j’étais entrée, toutes les conversations avaient cessé. Une femme dont les cheveux bleus cascadaient jusqu’à ses hanches me dévisageait de ses yeux d’un blanc laiteux ; une autre, à la peau d’ébène, vêtue d’un pourpoint de velours blanc, s’était arrêtée au milieu de sa gorgée de vin pour me contempler fixement. Un homme à la barbe pointue, avec un col de dentelle noir, plissait les yeux dans ma direction. Même le joueur de saxophone me regardait. 

			Ah oui… La dernière fois que j’étais venue ici, Scarlett était avec moi et elle avait menacé tout le monde avec un pistolet aux balles de fer. Apparemment, les fae n’étaient pas fans du concept. 

			Mais ils ne semblaient pas sur le point d’attaquer. La seule personne qui ne me regardait pas en cet instant était la chanteuse. Ses longs cheveux d’argent tombaient sur sa robe écarlate, et elle semblait perdue dans la douleur de sa chanson. J’écoutai la musique pendant plusieurs secondes en essayant d’avoir l’air normale, détendue et je croisai les yeux des gens qui me fusillaient du regard. Lentement, les visages se détournèrent et les conversations reprirent. 

			Je poussai un soupir en repérant un homme à la carrure étroite, courbé sur un tabouret, avec des cheveux blonds en broussaille qui lui tombaient devant les yeux. Alvin. C’était lui que je voulais voir. 

			La tête basse, je m’approchai de lui. En marchant, je ne pus m’empêcher de remarquer que les clients du bar semblaient reculer pendant que je passais à côté d’eux. 

			Un nuage de marijuana m’accueillit quand j’approchai de lui, et il se tourna pour me lancer un sourire paresseux, le regard injecté de sang.

			— Tout va bien, patronne ? 

			— Oui, mentis-je. Comment tu vas, toi ? 

			— Leroy ! appela-t-il. Un verre de claret pour mon amie ! Et un pour moi aussi, tant que tu y es. 

			Leroy sortit d’une porte derrière le bar et fronça les sourcils en me regardant. 

			— Tu veux deux clarets ? 

			Je hochai la tête, parcourue d’une énergie nerveuse.

			— Une bonne dose, s’il te plaît. 

			Je tapotai le bois délavé du bar, et mon cœur se serra avec une impression de vide familière. 

			— En fait, tu pourrais juste nous donner la bouteille ? 

			Il hocha la tête et se tourna vers l’étagère derrière lui. Je fis pivoter mon tabouret pour me trouver face à Alvin. Il portait un blouson noir par-dessus un tee-shirt sur lequel était écrit : Si on n’y arrive pas, on fera semblant – NASA, 1969.

			Il me regarda d’un air flou. 

			— Tu es sûre que ça va ? 

			Je hochai la tête.

			— Oui, merci. Et toi ? Est-ce que tout va bien avec tes… connaissances ?

			La dernière fois qu’on s’était vus, Alvin m’avait appris qu’il travaillait comme agent double pour l’unité fae de la CIA. Si le roi l’avait découvert, Alvin serait mort à l’heure actuelle. Alors je l’avais aidé en effaçant son nom de la base de données de la CIA. 

			— Oui. C’est cool, maintenant. Santé ! 

			Je lissai mon tee-shirt froissé et jetai un autre regard nerveux autour de moi. 

			— Tout le monde semble un peu sur les nerfs ici.

			— Ah oui ?

			— Oui. 

			Je me penchai et murmurai :

			— Je suppose qu’ils sont toujours en rogne à cause de l’autre fois, avec le pistolet. 

			Il ricana.

			— Je t’en prie, Cass. Tout le monde s’en fiche.

			— Ah bon ? Alors pourquoi tout le monde me regarde comme ça ? 

			— Tu ne te rends pas compte de ce que tu projettes ?

			Il fit tournoyer son verre d’eau. 

			— Tu es comme un orage à l’horizon, Cass. Tu es une tornade de colère et de douleur.

			Je clignai des yeux, perplexe. 

			— Oh ! Ça n’a pas l’air de te déranger. 

			— Je suis perché. 

			— Quoi ? 

			— Je suis stone. Ça aide. 

			Leroy fit glisser deux grands verres de vin en travers du bar et les remplit lentement. Fascinée, je regardai le liquide ambré, qui reflétait la lumière des bougies. Il laissa la bouteille et se retira dans l’ombre avant de s’appuyer contre un coin du bar, les bras croisés, l’air à moitié endormi. 

			La lumière vint frapper le vert profond de la bouteille – la couleur des yeux de Roan. Je pris une gorgée de claret et laissai le liquide sucré s’attarder sur ma langue avant d’avaler. Peut-être que si j’en buvais assez, je parviendrais enfin à me détendre. 

			Je désignai la chanteuse. 

			— Elle est bonne. 

			Alvin haussa les épaules. 

			— Ça fait quelques siècles qu’elle chante ces chansons tristes. Je les ai déjà toutes entendues.

			— Est-ce qu’il y a quelque chose en particulier qui la rend triste ?

			Il tourna sur sa chaise pour regarder la chanteuse.

			— Son mec l’a quittée pour son âme sœur il y a trois cents ans, et elle ne s’en est jamais remise. 

			Je pris une autre gorgée de claret. 

			— Son âme sœur ?

			— Oui. Certains fae ont des âmes sœurs. Les gens en parlent comme si c’était un don des dieux, mais c’est surtout un truc qui fout la vie de tout le monde en l’air. Comme celle de Roxanne, ici présente. 

			Il leva son verre en direction de la chanteuse.

			— Sa vie est foutue. 

			— Alors, quoi… Il y a des gens qui sont prédestinés à en aimer d’autres, et on ne peut rien y faire ? Tu es obligé de quitter la personne avec qui tu as été pendant des siècles, juste parce que le destin le dit ? 

			— Oui. Ce sont des conneries, si tu veux mon avis. 

			— Je ne vais pas contester.

			Il se tourna pour me regarder. 

			— Je suis surpris de te voir ici. J’avais entendu dire que tu étais allée à Trinovantum. 

			— Où tu as entendu ça ? Qui te l’a dit ?

			— Je sais les choses, Cass. C’est mon job. 

			Je pris une gorgée de vin. 

			— Eh bien, je suis de retour. Et j’ai besoin d’infos. 

			— Vraiment ? 

			Ses yeux étincelèrent d’une lueur orange. 

			— À quel propos ?

			— Ma génitrice.

			— Oh ? Eh bien ? 

			Je pris une longue gorgée avant de répondre. 

			— Tu sais ce que je suis.

			— Une gentille fille, répondit Alvin. Une fédérale. Une pixie…

			— Un changelin.

			— Oui. Aussi. 

			— Tu le savais tout le long. Tu me l’as même dit quand je t’ai posé des questions sur Siofra. 

			Je sentis les larmes qui me brûlaient les paupières. Il haussa ses épaules osseuses.

			— Je savais… certaines choses. 

			— Tu aurais pu m’épargner bien des ennuis si tu me l’avais juste dit dès le départ. Tu aurais même pu sauver des vies. 

			— Les secrets sont mon business, Cassandra. Tu sais ce qui donne de la valeur à un secret ?

			Je vidai le fond de mon verre sans répondre. 

			— Bien sûr que tu le sais. Les secrets ont de la valeur quand il n’y a pas beaucoup de gens qui les connaissent, ajouta-t-il.

			— Est-ce là tout ce qui t’importe ? La valeur de ta marchandise ? 

			— Qu’est-ce qu’il te faut, Cass ?

			Je remplis à nouveau mon verre. 

			— Je veux savoir qui m’a donné naissance – qui est ma vraie mère. 

			— Je n’en ai pas la moindre idée. 

			Je m’effondrai intérieurement. Ça n’avait été qu’un vague espoir, mais maintenant qu’il avait été réduit à néant, je sentis le vide en moi recommencer à me grignoter de l’intérieur. 

			Il prit une profonde inspiration. 

			— Mais j’ai quelque chose qui pourrait t’aider à le découvrir. 

			Je croisai son regard et j’essayai d’avoir l’air calme. 

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Qu’est-ce que tu m’offres en échange ?

			— De quoi tu as besoin ? 

			— Tu pourrais toujours… me devoir une faveur.

			— Non. Plus jamais.

			La dernière fois, ça avait failli me coûter la vie.

			— Donne un autre prix. Et si je te payais à dîner ?

			— Non, ça serait bien loin de couvrir ta dette. Mais tu devrais quand même m’en payer un. C’est une bonne façon d’ouvrir les négociations, tu vois ce que je veux dire ? Leroy a reçu récemment une meule de Vacherin Mont-d’Or, et c’est grave trop bon. On peut commencer avec ça, OK ? 

			Je soupirai et jetai un coup d’œil à Leroy. 

			— On va prendre une assiette de… ce qu’il veut, avec du pain ?

			— Et il y a intérêt que ce soit le Vacherin. Me donne pas un truc américain au rabais en pensant que je ne ferai pas la différence, Leroy. Je le sais toujours.

			Il fixa Leroy en marmonnant pour lui-même : 

			— Je le sais toujours. 

			Leroy grogna et passa dans la cuisine.

			Je repris une longue goulée de claret avant de croiser le regard d’Alvin. 

			— Bon, alors comment je trouve ma mère ?

			— D’abord, parlons de ce que tu peux me donner. 

			Avec la gorgée suivante, je ressentis enfin ce dont j’avais besoin : un doux ralentissement de mes pensées. Enfin, la tension dans mes épaules commença à s’amoindrir. Bon, à quoi Alvin attachait-il de la valeur ?

			— Tu veux des infos ?

			Il hocha la tête. 

			— Qu’est-ce que tu as ? 

			Leroy revint et déposa sur le bar une planche ronde sur laquelle étaient disposés du pain et un morceau de fromage. De la vapeur s’élevait du pain. Alvin en coupa un morceau et étala du fromage dessus. Il prit une grande bouchée et ferma les yeux de plaisir. Je pris moi aussi un morceau de pain chaud.

			— L’ancienne maire de Londres était un changelin. 

			— Je t’en prie, Cass. Tout le monde sait ça. Ça n’a aucune valeur. 

			Je réfléchis intensément. 

			— Une guerre arrive. Le roi prévoit d’attaquer les Seelies.

			— Est-ce qu’il faut vraiment que je te réexplique ce qui donne de la valeur à un secret ? demanda Alvin, en léchant une miette de fromage sur le bout de son pouce. 

			— Très bien !

			Je grinçai des dents et j’envisageai de partir. Je fermai les yeux et cherchai au fond de mon cerveau une info qui pourrait convenir à ce satané fae. Et pendant que je réfléchissais, une image brûla mes méninges. Le regard de Siofra, quand je l’avais piégée entre les reflets. 

			— Siofra, murmurai-je.

			— Eh bien ? 

			— Elle n’est plus là. 

			Je pris une gorgée de vin.

			— Mais elle n’est pas morte.

			Il mastiqua plus lentement, et ses yeux brillèrent de cette drôle de lueur orange.

			— Ah bon ? Parle doucement. J’ai une bonne ouïe.

			Je baissai la voix.

			— Elle est coincée. Piégée entre les miroirs. Toujours vivante. 

			Il me fixa, parfaitement immobile, comme seuls savaient le faire les fae.

			— Tu as changé, Cass. J’ai l’impression que tu as débarqué il y a à peine quelques semaines pour me demander comment la magie fonctionnait. 

			Une torpeur plaisante s’était emparée de mon cerveau et je me servis un autre verre. 

			— C’était bien il y a quelques semaines.

			— Et regarde-toi maintenant !

			— Je suis la seule à le savoir, dis-je. 

			Après quelques secondes, j’ajoutai :

			— Et peut-être Scarlett. Je lui en ai parlé à demi-mot.

			— Tout de même. C’est un bon secret.

			— Alors, comment je peux trouver ma mère ?

			Il reposa son pain et plongea la main dans le pli de sa veste avant d’en sortir un objet rond en laiton terni. On aurait dit une vieille montre à gousset. Il me la tendit et je l’ouvris pour révéler une boussole. L’aiguille tournait sur elle-même sans s’arrêter. 

			— Qu’est-ce que je dois faire avec ça ? demandai-je.

			— Tu penses à la personne que tu cherches en la tenant contre ta joue droite. L’aiguille commencera à indiquer l’aura de cette personne.

			— Et si elle est morte ? 

			— Elle pointera vers le lieu où son essence est la plus forte. Une maison où elle aura vécu pendant des années, ou un endroit où elle se rendait souvent. Peut-être sa tombe.

			— Et si c’est à trois mille kilomètres de là ? 

			— Ça pointera toujours dans la bonne direction, mais tu auras un mal de chien à la trouver. 

			Pour la première fois depuis des jours, je me sentis apaisée. 

			— Comment je pense à elle si je ne sais rien d’elle ?

			— Tout ce qu’il te faut, c’est une idée. Tu parles de la femme qui t’a donné naissance. C’est une idée. 

			— D’accord. 

			Je mis la boussole dans ma poche avec un sourire. 

			— Merci. 

			— De rien. 

			Il se coupa un autre morceau de fromage. 

			— J’espère que la trouver t’apportera la sérénité, Cass.

		


		
			Chapitre 3

			 

			Debout devant chez Leroy, me sentant toute petite face aux imposantes flèches de Guildhall, je frissonnai dans l’air frais de la nuit. Pour une fois, les souvenirs qui me hantaient depuis une semaine, les mots bonne à rien qui tournaient en boucle dans ma tête, s’étaient tus. Ça avait sûrement quelque chose à voir avec la demi-bouteille de vin que je m’étais enfilée, tout comme le sol qui tanguait sous mes pieds. Bien sûr, pensai-je, je devrais rentrer à l’auberge, avoir une bonne nuit de sommeil et essayer d’utiliser la boussole demain quand je serai sobre. Mais il fallait d’abord que je voie comment ce truc fonctionnait.

			Je sortis l’objet en question de ma poche et l’ouvris. Son aiguille tournait sur elle-même, s’interrompant parfois une seconde avant de se remettre à chercher. Je pris une grande inspiration et j’appuyai la boussole contre ma joue en pensant à ce que ma naissance avait dû être, au lien biologique que j’entretenais avec cette femme que je n’avais jamais vue. Comment était-elle ? Me ressemblait-elle un peu ? Est-ce qu’elle avait voulu me faire adopter ou est-ce que les fae m’avaient enlevée à son insu ? 

			En arrière-plan, une silhouette émergea, une forme vide qui n’était que questions.

			Le métal contre ma joue se mit à chauffer. 

			Quand je le retirai, le métal terni de la boussole brillait d’une douce lueur argentée. L’aiguille pointait vers le sud-est, parfaitement fixe. Je traversai Guildhall Yard en suivant la flèche.

			Les yeux rivés au cercle de métal et à la petite aiguille, je commençai à marcher dans les rues désertes. Pour ce que j’en savais, elle me désignait peut-être l’Italie ou les États-Unis, ou un endroit au milieu de l’océan. Ça ne m’empêcha pas de marcher en suivant le signal donné par l’aiguille, toutes mes pensées concentrées sur la petite flèche de métal que je ne lâchais pas du regard. 

			Quand j’arrivai du côté de Walbrook – l’emplacement de la rivière souterraine, là où j’entendais parfois des cris tourmentés –, l’aiguille tressauta soudain de façon infime, et mon cœur bondit dans ma poitrine. Je fis quelques pas en arrière avant d’avancer à nouveau. Ce n’était pas accidentel. L’aiguille bougea avec moi. 

			Si la cible avait été loin, elle n’aurait pas bougé. Elle aurait pointé avec entêtement dans la même direction, comme la plupart des boussoles pointaient vers le pôle Nord sans jamais bouger. Je me rapprochai. Je passai les larges avenues autour de Bank Station et suivis l’aiguille vers le sud. À la façon dont elle oscillait, il semblait que ma mère était à Londres, à proximité. Mon pouls se mit à accélérer. Est-ce que c’était vraiment possible ? 

			Je tournai dans une vieille rue étroite, St Swithin’s Lane – c’était plus une ruelle, franchement. Des bâtiments modernes surplombaient le passage. L’aiguille me conduisit plus loin, là où l’architecture commençait à avoir l’air plus ancienne : des immeubles victoriens avec des corniches de pierre sculptées. Je regardai l’aiguille s’incliner lentement jusqu’à ce qu’elle devienne fixe. Au bout de l’allée, je débouchai sur une rue plus large, bordée de boutiques, avec quelques taxis noirs qui roulaient là. L’aiguille partit d’un seul coup vers la droite. 

			Je tournai sur le large trottoir et l’aiguille s’aligna presque aussitôt dans la direction vers laquelle je regardais. J’étais sur le bon chemin. Alors que je me remettais à avancer, l’aiguille vibra, jusqu’à ce qu’elle s’arrête, pointant à nouveau vers la droite. Le cœur battant, je levai les yeux au ciel vers la façade d’un bâtiment. 

			Je savais où j’étais, et mes espoirs commencèrent à s’amenuiser. 

			Roan m’avait emmenée ici, voilà des semaines, quand il m’avait parlé des fae pour la première fois. C’était là que j’avais eu mon premier aperçu de Trinovantum : le bâtiment qui abritait la pierre de Londres. 

			Lentement, je m’accroupis devant la grille de fer forgé scellée dans le mur. Derrière, protégée par une plaque de verre terne, la pierre de Londres était éclairée par une lumière jaune. Je déplaçai la boussole de droite et de gauche en observant l’aiguille. Elle suivit le bloc de calcaire, pointant tout droit vers son centre. C’était donc là que la boussole m’avait conduite ? 

			La tristesse me submergea, et avant que je comprenne ce qui était en train de se passer, une larme brûlante glissa sur ma joue. J’avais vraiment cru que la boussole me conduisait vers ma mère – une femme de chair et de sang, qui aurait enfin pu me donner des réponses. Mais ce n’était pas le cas. Elle m’avait conduite à cette pierre – un objet inerte – et ça voulait dire que ma mère était morte. Ici, peut-être. 

			Je pris une grande inspiration et j’essayai de réfléchir. Si Alvin disait la vérité, alors l’essence de ma mère s’attardait ici. Qu’est-ce que ça signifiait ? Quand Roan m’avait emmenée ici la première fois, il avait utilisé la pierre pour me montrer une vision de Trinovantum. Il avait traité ce morceau de rocher avec un respect que je n’avais jamais revu chez lui. Qu’est-ce que c’était que cette pierre, au juste ? Un lien avec le royaume des fae. Peut-être un portail ? 

			Je regardai entre les barreaux le verre qui la protégeait. Difficile de voir la pièce qui se trouvait derrière à cause de la vitre, mais dans l’obscurité, je distinguai des portants de vêtements. Une boutique de sport, peut-être. 

			Je laissai ma magie s’infiltrer dans le bâtiment, à la recherche de quelque chose. Comme attirée par une force magnétique, elle entra en contact avec les reflets à l’intérieur, sur le métal et le verre. Je fouillai dans mon sac et j’en sortis un de mes miroirs à main. Je le contemplai et me fondis dans le miroir situé sur un des murs de la boutique. Ce fut comme un déclic quand mon esprit établit la connexion avec, et je sentis le froid liquide de la magie pendant que je sautais dans le reflet. 

			Je ressortis dans la boutique plongée dans l’obscurité, et je me tournai jusqu’à ce que j’aperçoive la pierre par la fenêtre. J’avançai entre les portants de vêtements pour m’approcher de l’objet que je convoitais, et je fixai la vitre sur laquelle s’étalaient de la poussière et des empreintes de doigts. Cette ancienne et puissante relique avait à l’évidence connu des jours meilleurs. 

			Je m’agenouillai devant en me demandant comment Roan avait fait pour l’utiliser. J’essayai de ressentir la pierre, comme je ressentais les reflets. J’appuyai la main contre la vitre crasseuse, en vain. Je fermai les yeux et pensai à Trinovantum. Rien. Quand je sortis la boussole, elle pointait toujours droit sur la pierre. C’était le bon endroit. Une sueur froide perla sur ma peau. 

			Je pensai à ma mère, à une femme qui me tenait dans ses bras quand j’étais un nouveau-né. Les questions tournoyaient dans ma tête comme une tornade, malgré le brouillard du vin. Est-ce que ma mère avait eu l’occasion de me tenir ? Est-ce que ça lui avait fait mal quand on m’avait arrachée à elle ? Les questions résonnaient dans mon crâne, amplifiées par ma solitude. Mon cœur battait à toute allure, tambourinant contre mes côtes. Je ne vis plus que du noir jusqu’à ce qu’une image d’eau en mouvement coule dans mon esprit. Le courant submergeait ma peau, remontait davantage sur mon corps. Des cris terrifiés déchirèrent mon esprit, les cris des sacrifices…

			Je rouvris les yeux tout d’un coup et fixai mon poing douloureux. Perdue dans mon hallucination, j’avais cassé la vitre avec. Du sang dégoulinait sur le bout de mes doigts et venait tacher l’étagère poussiéreuse. Et pourtant, la pierre semblait toujours m’attirer à elle.

			Comme en proie à son magnétisme, je touchai sa surface rugueuse. À l’instant où mes doigts entrèrent en contact avec elle, une vague sonore me percuta. C’était comme plonger dans une rivière de voix où ma propre voix n’était qu’une goutte au milieu de cette cacophonie, mêlée au reste. Il n’y avait plus de moi. Plus de Cassandra, plus de fille du Rix, plus de suce-terreur bonne à rien. Rien que la rivière des cris torturés dans un néant d’obscurité. 

			Dans les ombres, des tourbillons de voix pleines de chagrin et de peur se heurtaient les uns aux autres dans une clameur constante. Les sons de l’enfer emplirent mon corps d’une énergie sombre, un pouvoir intense qui vibrait sur ma peau, courait le long de ma colonne vertébrale. Peut-être que ça m’horrifiait, mais j’en avais besoin – c’était une libération de mes propres pensées.

			Une décharge d’horreur puissante m’enveloppa et me fit sombrer jusqu’à ce que plus rien n’existe hormis moi et le courant noir de ces cris. Et puis, juste pour une fraction de seconde, je me souvins d’un nom : Cassandra. Je me forçai à faire tourner cette idée dans mon esprit et je rassemblai lentement de petits fragments de moi dans la rivière. J’étais un agent du FBI. J’aimais les Oreo, le hip-hop et je ne savais pas faire la différence entre les grands crus et le vin de table : je buvais de tout. J’aimais regarder des vidéos de danse et je lisais des romances historiques à la chaîne sur des lords écossais musclés. Au lycée, j’avais un journal où je collais des photos d’anciennes stars de cinéma à qui j’avais envie de ressembler : Audrey Hepburn, Grace Kelly. J’étais une pixie, une demi-fae. J’avais été piquée par des abeilles trois fois dans ma vie et j’étais allergique aux bananes. J’étais profileuse. Le premier garçon sur qui j’avais craqué se faisait appeler Blaze, il portait de l’eye-liner et jouait de la guitare. J’étais une suce-terreur. Et un changelin. 

			J’étais venue pour trouver la femme qui m’avait mise au monde. 

			Où étais-je ? Est-ce que j’avais réussi à rentrer dans la pierre ? L’espace autour de moi pulsait de vie, et la pierre semblait me lier au reste de la ville – et pas seulement à Londres, telle qu’elle existait désormais, mais l’ancienne Londres, toutes les couches de son histoire. J’avais un accès direct à des siècles de terreur. Je commençai à me noyer dans le vacarme des hurlements désincarnés. 

			Je poussai un glapissement dans la rivière :

			— Maman !

			Mais les autres cris noyèrent ma voix. Je la cherchai, je cherchai un lien avec la femme qui avait été séparée de sa fille. J’essayai de ressentir ce sentiment de perte. 

			Quelque part dans le torrent, une plainte assourdie s’éleva au-dessus du reste et je sentis une connexion, quelque chose. Un lien génétique ? Un deuil commun ? Je savais seulement que c’était une connexion. J’essayai d’intercepter la voix, de lui dire que je voulais l’aider, lui demander comment la faire sortir de là. Mais le cri ne s’interrompit pas, irradiant dans mon corps son chagrin et sa peur. 

			La seconde d’après, je me retrouvai étendue sur le tapis gris, à bout de souffle, des larmes plein le visage. Ma main était douloureuse, là où j’avais donné un coup de poing dans la vitre. Quand je me redressai pour la regarder, je me sentis mal en voyant les entailles qui remontaient sur mon avant-bras. Au moins l’une d’elles était profonde et saignait abondamment. Je me remis debout et j’attrapai un maillot de sport sur un portant pour étancher le saignement. Je regardai la vitre brisée et mon sang sur les arêtes coupantes du verre. Même si je ne touchais plus la pierre, les voix tonnaient toujours dans ma tête. Les cris d’âmes torturées, et une voix qui s’élevait par-dessus les autres – celle qui était liée à moi. Que lui était-il arrivé ? Il fallait que je le sache. 

			Je trébuchai jusqu’à un des portants métalliques et fixai le reflet qu’il renvoyait, à la recherche d’un endroit sûr. 

		


		
			Chapitre 4

			 

			Allongée sur le lit de l’auberge de jeunesse, je n’arrivais pas à m’endormir, les voix qui faisaient écho dans ma tête n’arrêtaient pas de me réveiller en sursaut. À chaque fois que je m’assoupissais quelques minutes, les cris se transformaient en cauchemars. Des images envahissaient mon esprit – des hommes et des femmes qui se tenaient au bord d’une rivière, vêtus de robes blanches, leurs hurlements perçant l’air. L’ancienne Cassandra aurait diagnostiqué des hallucinations auditives et un épisode psychotique causé par le stress, mais l’ancienne Cassandra ne connaissait pas la vérité. Elle ne savait pas que la magie existait. Au bout de quelques secondes de sommeil, mes yeux s’ouvraient à nouveau, et je m’enveloppais plus étroitement de la couverture. 

			Lentement, une théorie se fit jour en moi à propos de la pierre. Elle m’avait paru vivante, comme un centre nerveux pour la ville. Ce n’était pas son cœur, mais une partie de son cerveau – une entité douée de conscience. La pierre de Londres était comme l’amygdale de la ville : cette partie ancienne du cerveau qui dirigeait nos réflexes d’agression ou de fuite. Et d’une façon ou d’une autre, en me connectant à la terreur de Londres, j’avais endommagé mon propre cerveau. Comment ? Aucune idée. Je n’avais pas dû être très attentive à la fac pendant le cours sur Les pierres magiques et leur effet sur le cerveau. 

			Après des heures à me retourner dans mon lit, j’attrapai mon téléphone et je regardai l’heure. Trois heures et demie. Combien de temps avais-je passé en immersion dans la pierre ? Des minutes ? Des heures ? Ça m’avait semblé des jours. 

			Je rejetai la couverture et me levai, l’esprit en ébullition. Depuis combien de temps est-ce que j’étais réveillée ? Trop longtemps.

			Même si je ne savais pas ce que la pierre avait fait à mon cerveau, je connaissais les effets de l’insomnie. Mon thalamus – l’interrupteur central du cerveau – allait disjoncter. Toutes les fonctions du cortex préfrontal s’effondreraient : la régulation émotionnelle, la capacité à s’organiser, à rester en phase avec la réalité… Alors, mon cerveau se nourrirait de ses propres neurones et connexions synaptiques tandis que mes émotions prendraient totalement le dessus sur ma rationalité. 

			En gros, il fallait que je dorme ou je basculerais rapidement dans la folie. En clignant des yeux, j’enfilai ma veste. À l’évidence, j’avais besoin de plus de vin pour faire taire ces satanés cris dans ma tête. Juste ce qu’il fallait pour que je m’effondre. 

			Je mis rapidement mon jean et ma veste en cuir, passai par l’accueil de l’auberge, plongé dans l’obscurité, avant de me glisser dans l’air frais de la nuit. À cette heure-ci, le silence s’était emparé de la ville, ce qui me perturbait. Sans distraction, les échos des cris dans ma tête résonnaient en continu. Qu’est-ce que cette chose m’avait fait, bon sang ? J’avais l’impression que les toxines de la pierre s’étaient infiltrées en moi et m’avaient empoisonnée. Mais bien sûr, ça ne rimait pas à grand-chose.

			Je me hâtai dans la rue jusqu’à un Tesco ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Quand les portes s’ouvrirent, la lumière des néons du supermarché me parut aveuglante. J’avais mal à la tête et des formes obscurcissaient ma vision. Je clignai des yeux pour m’éclaircir les idées. 

			Un labyrinthe de produits de consommation s’étendait devant moi : des haricots, du pain de mie, des plats surgelés. Je m’égarai entre les étagères pendant ce qui me parut des heures. Et puis je trouvai ce que je cherchais. La section des boissons alcoolisées. Je la parcourus rapidement jusqu’à ce que j’arrive à la bouteille la moins chère que je puisse trouver. Du vin français qui coûtait deux livres et quatre-vingt-dix-neuf pence. Parfait ! Exactement ce qu’il me fallait pour étouffer les cris et me permettre de basculer dans le sommeil. Pas besoin que le vin soit bon. 

			J’en pris deux bouteilles sur l’étagère et je rejoignis la caisse. 

			La jeune femme derrière le comptoir fronça les sourcils en me regardant. Je savais ce qu’elle voyait : une femme décoiffée, l’air à moitié folle, qui achetait du vin bon marché à quatre heures du matin. Je m’en fichais. Si elle avait entendu les cris dans ma tête, si elle avait su ce que je savais, elle se serait sans doute mise à picoler elle aussi. 
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